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			LES PERSONNAGES

			Ceux qui ont existé 
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LOUISE-FRANÇOISE

Louise-Françoise de Bourbon, 
dite « mademoiselle
				de Nantes », 
née en 1673, fille de Louis XIV et 
de la marquise
				Athénaïs de Montespan.
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				ATHÉNAÏS DE MONTESPAN

				Marquise Athénaïs de Montespan (1640-1707), 
favorite
					de Louis XIV, 
mère de Louise-Françoise.
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ANTOINE D’AQUIN

			
			Antoine d’Aquin (1629-1696), 
premier médecin de
				Louis XIV 
de 1672 à 1693.
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MARQUIS DE LOUVOIS

			Marquis de Louvois (1641-1691), 

			ministre de Louis XIV.

						
			

			Ceux qui appartiennent à la fiction 
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GASPARD

			Gaspard Janvier, 12 ans.
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MARY ET CHARLES

			Mary et Charles, parents de Gaspard. Créateurs et
				
rédacteurs du Mercure curieux.
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M. PERDRILLAUX

			Monsieur Perdrillaux, 

			précepteur de Louise-Françoise.
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BERTILLE

			Bertille, 19 ans, 
femme de chambre 
de
				Louise-Françoise.
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INNOCENT MORAINE

			 Innocent Moraine, dit « Moustique »,
				17 ans, 

			soigneur à la Ménagerie royale.
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			BASILE

			Basile Taneur, 11 ans, 

			soigneur à la Ménagerie royale.

			
				
			

			
			
		
			
			
			
		

	
		
			CHAPITRE 1

Lisez vous-mêmes !

		Versailles, mardi 16 mai 1684 à 11 heures du matin

		 

		Gaspard se tenait près de la cheminée et fixait le maigre feu qui peinait à chasser la fraîcheur de la nuit.

		– Que t’arrive-t-il, mon garçon ? questionna Mary. Depuis l’aube, tu restes planté là, le teint pâle et le regard dans le vague. Tu n’as même pas touché à ton bol de soupe. As-tu mal quelque part ?

		– Non, rassurez-vous, mère.

		– Tu as fait une bêtise et tu n’oses pas nous en parler ?

		– Pas du tout.

		Charles leva le nez du texte qu’il rédigeait pour la prochaine édition du Mercure curieux, posa sa plume et se tourna vers son fils.

		– Alors, explique-nous, je t’en prie, lui dit-il. Nous sommes inquiets pour toi.

		Gaspard soupira longuement, et voulut répondre à ses parents. Mais il n’en eut pas le temps. Quelqu’un cogna avec force à la porte de la salle du rez-de-chaussée qui servait de bureau.

		Charles bondit de sa chaise et se retrouva nez à nez avec un colosse qui avait fait irruption dans la pièce sans attendre qu’on l’invite à entrer.

		– Un pli pour le dénommé Janvier ! claironna-t-il.

		Gaspard courut vers l’homme et saisit au vol la lettre qui lui était destinée.

		– Z’auriez pas quelque chose à boire ? demanda le messager.

		Mary lui servit un verre de cidre qu’il avala d’un trait avant de s’essuyer la bouche d’un revers de manche. Il remercia puis tourna les talons et sortit en braillant : « Salut, la compagnie ! » à la manière d’un ivrogne quittant une taverne.

		Une fois la surprise passée, Charles et Mary s’approchèrent de leur fils, curieux de savoir qui pouvait bien lui écrire.

		Le garçon fit sauter le cachet de cire sur lequel il avait reconnu les armoiries de madame de Montespan. Une fois la feuille dépliée, un franc sourire éclaira son visage.

		– C’est Louise-Françoise… je veux dire mademoiselle de Nantes. Euh ! non… miss duchesse, déclara-t-il.
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			« Je reconnais son écriture, pensa Gaspard, amusé. On voit qu’elle s’est appliquée à former ses lettres. Elle fait des progrès ! »

		Ses parents échangèrent un regard complice, heureux de voir leur enfant retrouver sa joie de vivre.

		– Voilà donc pourquoi tu avais perdu l’appétit, dit Mary, joyeuse. À cause de ta… miss duchesse. Ma parole, tu es tombé amoureux !

		– Qu’est-ce qu’elle te veut ? demanda Charles en souriant.

		Rouge jusqu’à la pointe des oreilles, Gaspard se décida à raconter toute l’histoire :

		– Le 2 mai en début d’après-midi, Louise-Françoise et moi sommes allés nous promener sur le parterre de l’Orangerie du château. Je lui ai fait lire l’article publié la veille dans Le Mercure curieux, à propos du mariage de sa cousine*. Elle semblait fière d’avoir participé à l’enquête. Un peu mystérieuse, elle a insisté pour que nous nous retrouvions au même endroit, à la même heure, une semaine plus tard, c’est-à-dire le 9 mai. Elle prétendait être en possession d’informations intéressantes pour le journal…

		– Au sujet du mariage ? Encore ? s’exclama Mary.

		– Non, l’affaire des treize pièces d’or est bel et bien résolue. Louise-Françoise a évoqué une rumeur entendue alors qu’elle traversait la galerie des Glaces. Mais elle est restée évasive. Avant d’en dire plus, elle souhaitait se renseigner. Alors… depuis une semaine, chaque jour je cours à l’Orangerie. Je flâne dans les allées, j’admire les orangers, et je fais mine d’être passionné par le travail des jardiniers. Je leur pose mille questions, au point qu’ils ont proposé de me conduire auprès de leur chef pour me faire engager. J’ai répondu que j’allais y réfléchir. En réalité, mon seul but est de demeurer le plus longtemps possible dans ce jardin, pour guetter la venue de Louise-Françoise. Hélas, depuis une semaine, elle n’a pas reparu…

		– Dans la galerie des Glaces, dis-tu ? s’étonna Mary. Je croyais que les travaux d’aménagement n’étaient pas encore terminés. Il y aurait donc des visiteurs privilégiés admis à la visiter ? Déjà ?

		– Selon Louise-Françoise, l’inauguration aura lieu à l’automne, dans quelques mois, expliqua Gaspard. En attendant, les courtisans s’aventurent au milieu des échafaudages et des pots de peinture afin d’admirer le plafond décoré par monsieur Lebrun.

		Indifférent aux considérations architecturales de son épouse, Charles intervint pour revenir au sujet qui le préoccupait :

		– Voyons, Gaspard, ton amie est une duchesse ! Les nobles ne vivent pas comme nous. Ils vont d’un château à un autre, d’un bal à un banquet, d’une pièce de théâtre à une table de jeu. Les heures et les jours qui passent leur appartiennent, du moins c’est ce qu’ils croient, et ils en disposent au gré de leur fantaisie.

		– Vous avez raison, père. Dans sa lettre, Louise-Françoise explique qu’elle a été retenue plus longtemps que prévu chez sa mère, la marquise de Montespan. Celle-ci s’est, paraît-il, découvert l’envie de donner une grande fête en sa maison de Clagny.

		– Qu’est-ce que je disais ! triompha Charles. Ces gens-là nous accordent quelques miettes de leur temps quand ils le veulent bien, et dans la mesure où cela peut servir leurs intérêts. Rien de plus…

			– Miss duchesse n’est pas comme ça ! la défendit Gaspard en brandissant le courrier apporté par le colosse. Elle sera de retour ce soir à Versailles et me propose de la retrouver à l’Orangerie, demain, au début de l’après-dînée**.

		– Nous verrons si elle tient parole, trancha Charles. Si c’est le cas, cette petite sera digne de ta confiance.

		Soudain affamé, Gaspard alla se servir une écuelle de soupe bien chaude. Il y fit tremper un gros morceau de pain qui absorba aussitôt le liquide.

		– Je brûle déjà de curiosité, murmura-t-il entre deux bouchées de pain moelleux et de légumes. Le temps va me paraître long jusqu’à demain…

		– Te voilà rassuré, mon grand ? demanda Mary qui l’avait suivi à la cuisine.

		Charles les rejoignit et remarqua à la fois le bel appétit de son fils et le sourire de son épouse.

		– Ah, oui ! fit le garçon dans un soupir de contentement. Louise-Françoise assure qu’elle me dira tout ce qu’elle a appris à propos de cette fameuse rumeur. Elle ajoute que l’affaire est urgente. Une question de vie ou de mort, semble-t-il.

		– Voilà qui est inquiétant, s’alarma Mary. Mener des enquêtes pour le compte du journal, passe encore. Mais je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur…

		– Voilà surtout qui nous promet un bel article dans Le Mercure curieux ! s’enthousiasma Gaspard.

		Puis il tendit la lettre à ses parents.

		– Tenez, lisez vous-mêmes !

			 

 

 

 

 


		
			
				* Mariage d’Anne-Marie d’Orléans avec le duc de Savoie. Voir le tome 1, L’Affaire des treize pièces d’or.

			

			
				**  Au XVIIe siècle, les repas ne portaient pas le même nom qu’aujourd’hui. Le déjeuner désignait le repas du matin ; le dîner, le repas de midi ; le souper, le repas du soir. L’après-dînée est donc l’après-midi.

			

		




		
			CHAPITRE 2

			Ne dis rien à personne

			Mercredi 17 mai 1684

			 

			Tous les clochers de Versailles sonnaient deux heures de l’après-dînée quand Gaspard arriva au château. Après avoir traversé le parterre du Midi en regardant autour de lui pour tenter d’apercevoir Louise-Françoise, il dévala l’escalier des Cent Marches. Là, il s’engagea dans le jardin de l’Orangerie. Le ciel était d’un bleu limpide, sans le moindre nuage. Le garçon ferma les yeux et respira à pleins poumons l’air doux qui embaumait la fleur d’oranger.

			Désormais habitués à sa présence, les jardiniers le saluèrent d’un geste de la main, comme s’il était l’un des leurs. Sans cesse au travail, ils prenaient soin des orangers, les arbres préférés de Louis XIV, et rectifiaient les arabesques des pelouses. Ils trouvèrent néanmoins le temps d’interpeller Gaspard :

			– Eh, gamin ! T’es sûr de point vouloir travailler aux jardins avec nous autres ? C’est pas l’ouvrage qui manque. On aurait bien besoin de bras pour nous aider.

			– J’y réfléchis encore, leur lança Gaspard, en longeant une allée de sable blanc fraîchement ratissé.

			– C’est vrai ? dit une petite voix derrière lui. Tu songes sérieusement à devenir jardinier du roi ?

			– Miss duchesse ! s’écria Gaspard avant même de s’être retourné.

			Il fit volte-face et découvrit Louise-Françoise vêtue d’une robe somptueuse, d’un rose fuchsia lumineux, ornée de rubans bleu canard et de dentelles d’une blancheur impeccable.

			– Ah, te voilà ! ajouta-t-il. Enfin !

			– Tu me fais des reproches ?

			– Euh… non, pas vraiment, bredouilla le garçon embarrassé, se rappelant soudain qu’il s’adressait à la fille de Louis XIV.

			– Alors, surveille ton langage. Nous sommes amis, bien sûr, et c’est au nom de cette amitié que je t’autorise à me tutoyer. Mais parfois tu sembles oublier que je suis duchesse.

			– Pardonne-moi, s’il te plaît. J’étais si impatient de te retrouver que j’en ai…

			– Laissons cela, l’interrompit Louise-Françoise. Il y a tellement plus important !

			Après cette petite escarmouche, les deux enfants échangèrent un regard complice puis éclatèrent de rire, très heureux de se revoir.

			– Je n’ai pas pu revenir au château plus tôt, comme je te l’ai écrit. La fête que ma mère a donnée à Clagny a nécessité plusieurs jours de préparation. Il y a eu un souper copieux et délicieux, un bal masqué, et même un feu d’artifice. Tout était beau et joyeux. Je me suis bien amusée ! Le souci est que la marquise se plaît beaucoup à Clagny. Chaque jour, elle remettait au lendemain notre départ pour Versailles. Je bouillais d’impatience ! Il a fallu que le roi la convie à une réception, pour qu’elle fixe enfin la date du retour.

			– Comment se porte madame de Montespan ? demanda Gaspard par politesse.

			– Fort bien ! Tu sais, dès qu’il s’agit de festivités, ma mère va le mieux du monde ! Elle se réjouit comme une enfant de l’invitation du roi.

			– Je suppose que l’événement a lieu aujourd’hui. C’est pour ça que tu es si joliment vêtue. Sa Majesté donnerait-elle un bal en ses jardins ?

			– Presque ! dit Louise-Françoise en souriant d’un air malicieux.

			– Si tu cherches un cavalier, je suis prêt à danser avec toi !

			– Hélas ! point de pavane ou de menuet, expliqua la fillette. Le roi mon père offre à la famille royale, et à quelques nobles de sa Cour, une visite de la Ménagerie royale, suivie d’une collation. Je suis venue te prévenir que je dois y accompagner ma mère. Rejoins-moi là-bas.
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